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CHAPITRE PREMIER 

Au large d’Ibiza. 10 mai.
 
La transparence de l’eau fascinait la jeune femme. Environnée d’un panache de bulles mordorées, elle virevoltait en apesanteur totale près des rochers moussus, cambrait son corps merveilleux et se laissait caresser par les tapis d’algues ondoyantes qui se mouvaient sur les hauts-fonds bleutés.
Lorsqu’elle regardait vert le haut, à travers la vitre de son masque, elle apercevait la coque de l’Andréa au-dessus d’elle. Dans une vertigineuse perspective oblique, la chaîne d’ancre allongeait ses maillons vers la grotte obscure où avait croché le grappin.
Ange Caméoni, immobile entre deux eaux, bras et jambes écartés, buvait le spectacle des yeux. Chaque fois que la jeune femme se retournait pour remonter, ses seins dansaient sous la caresse de l’eau.
Il aimait bien Sabrina. Comme on aime un petit animal familier et affectueux. Sans plus. Ange Caméoni s’était bien gardé d’aimer qui que ce soit toute sa vie durant. Sans doute était-ce pour cela qu’il était encore libre.
Mais la sensuelle Sabrina était une somptueuse créature, faite pour l’amour, un rien perverse et boulimique pour les choses de la chair, ce du reste dont elle ne se cachait pas. Et Ange Caméoni ne se lassait pas de son jeune corps.
La preuve, il l’avait embarquée à bord de l’Andréa, un honneur qu’il réservait à bien peu de monde.
Au terme d’un looping très lent, Sabrina se rapprocha de lui ; ses palmes ondulaient au bout de ses longues jambes dont le compas s’écartait et se refermait dans un lent mouvement cadencé. Caméoni ne pouvait détacher les yeux de sa toison noire que la pression de l’eau faisait ondoyer contre son ventre plat. Sabrina était totalement nue. C’était la règle lorsqu’ils se baignaient ensemble.
Caméoni eut envie d’elle. Envie de forcer son jeune corps dix mètres au-dessous de la surface, dans une apesanteur propice aux fantasmes les plus fous ; s’il n’avait eu le groin de l’inhalateur, on aurait même pu voir ses lèvres fines esquisser un sourire carnassier.
Se propulsant, il intercepta la jeune femme à l’instant où celle-ci commençait à remonter comme une flèche vers la surface. Palmes emmélées, ils luttèrent l’un contre l’autre, ventre à ventre.
D’une main agile, Caméoni caressa le sexe de la jeune femme. Comme tétanisée soudain, celle-ci cessa tout mouvement. Ses yeux verts fixaient les siens derrière la vitre de son masque.
« La garce, elle en a encore envie ! » songea-t-il, ravi et déjà le feu aux reins.
Plaquant le jeune corps contre lui, il nagea sur le dos vers la chaîne d’ancre qu’il crocha d’un bras. Sabrina se colla à lui comme une sangsue et s’enroula comme une liane, nouant ses jambes autour de sa taille.
Ainsi, renversée en arrière, ses deux seins frémissant, ses cheveux flottant en corolle autour d’elle, elle ressemblait à l’une de ces naïades antiques de la mythologie grecque.
Caméoni la prit doucement, faisant pénétrer son sexe avec une patiente lenteur et cherchant du regard les yeux de Sabrina ; mais, cambrée en arrière, les deux bras en croix, il ne voyait plus que le haut de sa gorge, son menton et ses cheveux épars.
Il attendit un instant. Sabrina, pour rester immobile, devait lentement battre des palmes et chacun des mouvements des muscles de son ventre provoquait un étrange massage sur son sexe. Le cœur accéléré, Caméoni se retira et l’empala d’un coup de rein brutal. Sabrina exhala une rivière de bulles. Elle avait dû pousser un cri.
Le souffle un peu court, déséquilibré par son assaut, il observa un instant la jeune femme. Le plaisir montait insensiblement, embrasant ses reins. Impatientée par sa totale immobilité, Sabrina resserra l’étau de ses cuisses autour de sa taille.
Alors Caméoni se mit à la piocher, à petits coups prudents tout d’abord. Mais très vite, sa volonté ne fut plus assez forte pour contrôler sa modération ; il s’enfonça en elle de toute sa force, comme s’il avait voulu l’éventrer. Sabrina avait refermé ses deux bras sur sa poitrine et empaumé ses deux seins, jouant avec les pointes érigées et durcies.
Le plaisir déferla aussitôt. Trop vite, comme toujours. Et si fort qu’il en fut presque douloureux.
Caméoni poussa un véritable brame dans son inhalateur et explosa au plus profond de la jeune femme en une succession de frénétiques coups de boutoir. Lorsqu’à bout de force et le souffle court, il s’immobilisa enfin, Sabrina s’était alanguie et flottait, immobile dans l’eau bleue, respirant à petits coups comme pour s’imprégner des ultimes ondes de plaisir qui faisaient frissonner son corps.
Il la repoussa doucement ; elle se décrocha de lui et dériva sur le dos, s’éloignant avec lenteur dans la position même où il l’avait aimée.
Le Corse faillit éclater de rire, avala une large goulée d’air et indiqua la coque de l’Andréa d’un index vertical. Lui-même s’éleva vers la lumière à grands ciseaux puissants et creva la surface quelques secondes plus tard. Il crawla le long de la coque bleu outremer, saisit la petite échelle près du bossoir et jeta ses palmes à l’intérieur du roof.
L’Andréa était un magnifique yacht de 32 mètres, gréé en ketch. Son puissant moteur in-board lui permettait de naviguer pat tous les temps.
Et de changer de pays en catastrophe, au besoin...
Un styliste italien avait dessiné l’intérieur et plaqué celui-ci de teck et d’acajou. En fait, l’Andréa était le seul luxe que Caméoni s’était jamais permis.
Caméoni était un loup solitaire. Et sa Corse natale lui avait fait aimer la mer.
Il saisit une serviette de bain suspendue à la bôme, se sécha et pénétra dans le roof. Le bar était côté tribord, près d’une bibliothèque destinée à recevoir en principe les sacro-saintes « instructions nautiques » nécessaires à toute approche portuaire ; ce n’était pas tout à fait ce genre de littérature qui s’y trouvait.
En sifflotant, Caméoni se servit un bourbon et décapsula une bouteille d’eau gazeuse ; dans son dos il entendait Sabrina s’ébrouer à son tour sur la plage arrière.
C’est alors qu’il pêchait un glaçon dans le réfrigérateur que la V.H.S commença à striduler. Caméoni, sans savoir pourquoi, y vit un mauvais présage et croisa deux doigts dans son dos.
Sourcils froncés, il posa son verre sur la table ovale, contourna l’embase du mât et marcha jusqu’au poste arrière. Il hésita un rien avant de décrocher et releva d’une chiquenaude le jack d’émission.
– De l’Andréa, j’écoute !
Il dut tendre l’oreille pour séparer la voix lointaine de l’onde porteuse qui chuintait dans l’écouteur.
– Oh ! c’est toi... Comment ?... Bien sûr que non... Pourquoi aurais-je changé d’avis !... Attends une seconde !
Il posa le combiné sur la table à cartes, alla rafler son verre et revint aussitôt.
– Comment ?... Le seize mai ! Bien ! Ça, c’est une nouvelle ! Où ça ?...
Sabrina s’était mollement allongée sur une des couchettes et tirait sur une mince cigarette blonde en se demandant si Ange allait vouloir qu’elle lui fasse un barbecue sur la plage ou l’inviter dans une de ces délicieuses gargotes accrochées au fond des criques d’Ibiza, lorsqu’elle l’entendit tonner :
– Qui a dit ça ?... La rumeur ? Mais je me fous de la rumeur ! Qui l’a fait « tomber » ?
Le Corse serrait maintenant le combiné à s’en faire bleuir les phalanges. Sa voix avait changé et s’était faite plus métallique, plus heurtée. Glaciale, aussi.
– Je ne comprends rien à ce que tu me dis. Où est Vanoven ?
Caméoni se sentit devenir tout pâle. Exactement comme si son cœur rappelait brutalement tout le sang qui irriguait son visage.
– C’est une blague...
Sa voix s’était encore modifiée. Ce n’était plus qu’un souffle.
– Et comment que je vais venir !... Comment ça : pas prudent ? Qu’est-ce que la prudence vient faire là-dedans ?
Le premier choc passé, Caméoni reprenait des couleurs et son visage buriné virait au rouge brique.
– Mais oui, j’arrive ! Je ne vais pas me laissez flouer sans rien faire, non ? Du jamais vu chez Ange Caméoni ! Quoi ?... Prudence ! Tu n’as que ce mot à la bouche ! Je ne suis pas seul, j’ai des amis... Comment ça plus tellement ? Tu n’as tout de même pas la prétention de connaître toutes mes relations, non ?
Caméoni s’obligea à respirer le plus profondément  possible pour tenter de faire un peu baisser la rage qui l’étouffait. Et ce grand benêt qui osait lui conseiller de rester benoîtement à ne rien faire ; lui, un ancien « Affreux » mijoté à la sauce katangaise !
A croire qu’il avait viré sa cuti !
– Tu m’énerves ! J’arrive !... Quoi ?... Mais oui, tu auras tout fait pour m’en dissuader. Merci !... Mais non, je ne suis pas en pétard, mais avoue que ce que tu viens de m’annoncer a de quoi... Hein ?... Non, pas Sabrina. Elle reste ici. Pas de femmes autour de moi quand ça risque de péter. C’est des types comme toi dont j’ai besoin... Et Priscilla ?
Caméoni, qui avait fini par oublier son bourbon, épongea d’un revers de bras la sueur qui huilait son visage contracté.
– Pourquoi elle ne décroche pas le téléphone ?... Tu peux passer chez elle ?... Quoi ? Tu es dans les Cévennes ?... Oui, bien sûr ! rigola brusquement Caméoni, sa gaieté retrouvée. T’occupe : j’irai la voir moi-même. Elle doit se payer du bon temps en m’attendant, je la connais ! Après tout c’est son droit : j’en fais autant ici !... Je te répète que tu m’emmerdes un bon coup avec ta prudence à toutes les sauces ! Ciao !
Il raccrocha le combiné sur le côté du poste émetteur-récepteur et perdit son sourire. Puis pensif, il alla siroter son verre à petites gorgées sur le plat-bord, les yeux fixés sur la baie.
Sabrina entendit le raclement caractéristique du guindeau qui remontait la chaîne d’ancre. Lorsque la silhouette de Caméoni réapparut, éclaboussée par le soleil des baléares, la jeune femme sut qu’elle pouvait faire une croix à la fois sur le barbecue et le restaurant.
– On rentre ! décida-t-il. Et au tournebroche1.
Elle se leva, dépliant son long corps svelte, questionna :
– A Ibiza ?
– Non. A Majorque. Va ferler la grand-voile, on n’en a plus besoin.


1 Au moteur.

 


CHAPITRE II 

Paris. 10 mai, 13 heures.
 
Kadjour éteignit d’une chiquenaude l’aigre musique des raïtas et le lecteur lui restitua le CD ; il considéra celui-ci fixement de ses yeux noirs et brillants comme du jais, le cœur encore plein de musique.
De musique de là-bas, bien sûr.
Là-bas c’était de l’autre côté de la Méditerranée, à la fois si proche et si loin. Là bas c’était les ksours, les raïtas, les palabres sous le figuier, la voix d’Oum Kalsoum aussi, le son des grillons les nuits de pleine lune, l’accent de Souk Harras...
Et l’ennui séculaire.
Ici c’était le danger, l’action, la vie ! Parfois la mort.
Et Kadjour avait choisi une bonne fois pour toutes. Même si parfois un peu de musique « de là-bas » venait mettre une pointe de nostalgie au fond de son cœur.
Il retournerait au vieux pays, certes. Mais il y retournerait riche. Très ! Et pour devenir riche, dans les rues chaudes de Paris, il fallait savoir se battre et s’imposer.
Kadjour tressaillit. Un instant il s’était réfugié dans son rêve. Un instant il s’était revu petit garçon dans son douar. Mais maintenant les choses avait tellement changé pour lui ! La vie qu’il menait ici était impitoyable, certes, mais si passionnante !
Il posa le disque sur le coin d’une étagère et se remplit un grand verre de jus de pamplemousse. Des bribes de musique hard filtraient parfois au travers de la cloison. Kadjour marcha vers le mur ; le tapis de haute laine étouffa le bruit de ses pas. Il déplaça un vieux chromo comme on en trouve dans les souks pour touristes, et d’un doigt léger fit glisser le petit volet de métal d’un discret judas.
Pas grand monde encore dans la salle basse. Les « accros » du jeu arrivaient sans se presser. Quelques naïfs dans l’espoir de gagner, les autres avec le désir de perdre le plus lentement possible. C’est-à-dire de voir toute la nuit les dés rouler dans l’atmosphère enfumée du tripot clandestin.
Mourad Kadjour savait bien que ce n’était pas avec eux qu’il s’enrichirait. Voilà pourquoi il avait des projets d’une toute autre ampleur !
Il rabaissa le petit volet, replaça le chromo et retourna siroter quelques gorgées de pamplemousse derrière son bureau. Un long moment il cacha entre ses mains son visage ascétique de fils de l’Atlas. Un nez en bec d’aigle, une peau mate, des cheveux très noirs et ondulés. Un visage de prince pirate !
Trois coups résonnèrent contre la porte dissimulée derrière une lourde tenture d’El Jem. Kadjour consulta sa Rolex.
– Entre, Jo !
La tenture se souleva, livrant passage à un homme au visage bleui de barbe, aux cheveux longs et aux yeux dissimulés derrière d’opaques lunettes rasta. Et bien entendu il portait un jean décoloré et un blouson de cuir clouté.
Kadjour sourit.
– Excellent ! Tu a trouvé ça où ?
– Chez les fripiers du marché clandestin de Clignancourt. Ca te plaît ?
Le visage de Kadjour se ferma d’un coup.
– Je t’avais demandé de réfléchir, l’as-tu fait ?
Jo Lebrun frotta pensivement son menton sombre et osseux, enleva sa perruque noire et passa la main sur ses cheveux châtains coupés presque ras, avant de s’asseoir sur une chaise métallique.
– Bien entendu.
– Alors ?
– Mourad, tu as toujours demandé que je te dise la vérité ; je vais le faire aujourd’hui. Et la vérité que je vais te dire n’est pas celle que tu attends ; parce que ma vérité...
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